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Chronique de notre visite 

à la communauté  de Antsatrana

Commune de Analalava – district Analalava, région de Sofia

Léa VOLOLONARIMIADANA

Gwladys Olivia RAVELONJATOVO

Gervais Bonnier RANARIMANANA

Rivo RAMBOARISON

Note : Ces enquêtes ont été réalisées dans 13 régions et 26 communautés dans le cadre de l’élaboration de la stratégie d’intervention 2006-2012 (COSOP) du FIDA. Cette chronique a été rédigée après la visite de la commune par l’équipe AMED en Avril 2006. La méthode AMED (approche des moyens d’existence durable) a pour priorité de donner la parole aux pauvres afin de connaître leurs contraintes, forces et aspirations, pour devenir partie intégrante des stratégies de développement durable. Les informations ci dessous sont celles que nous avons été en mesure de comprendre à travers ce que les membres de la communauté, y compris les plus pauvres, nous ont raconté lors de notre visite. Elles n’ont pas la prétention d’être exhaustives.
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	La mer, les mangroves,...
	La pêche pour la majorité.


Antsatrana, n’est accessible que par la mer. Notre rencontre avec le chef de district et le maire nous offre l’occasion de mieux comprendre la situation économique, sociale et politique de la commune et de choisir le Fokontany répondant à nos objectifs. Monsieur le Maire nous accompagne alors que c’est la fête de Pâques. Après les préparatifs indispensables pour le déplacement en canot à moteur, prêté gracieusement par le médecin d’Analalava, il nous faut plus de trois heures pour atteindre le village d’Antsatrana, 2 heures de canot et 1 heure à pied à travers la mangrove. Il faut normalement 6 heures en pirogue ou 4 à 5 heures à pied pour les habitués sur 20 Km. Le déplacement est toujours difficile et dangereux, tant pour l’aller que pour le retour, il faut attendre la marée haute, passer par la mer et être attentif aux nombreux tourbillons sacrés pour la population.

L’arrivée au village se fait tardivement. Comme personne n’a été prévenu de notre arrivée, encore moins de la tenue d’une étude dans le Fokontany, les responsables sont absents. Ce n’est qu’en début de soirée que le vice-président du Fokontany et les «olo-be», les notables sont saisis de notre présence. Ils se chargent d’inviter les habitants du Fokontany, y compris le chef Fokontany qui est sur ses parcelles dans un campement éloigné du village, de la réunion du lendemain. 

Nous en profitons pour nous installer et observer un peu l’environnement. Le Fokontany d’Antsatrana est délimité au nord par la mer et par la mangrove où se trouve un village de pêcheurs. Au sud par le Fokontany d’Ambalaka, à l’est par la rivière d’Ampakakely et à l’ouest le tanety de Beandrarezo, Antsetramadinika et Ambalaka, avec ces champs de manioc et de riz pluvial. Antsatrana fait partie des 15 Fokontany constituant la commune rurale d’Analalava. Il est composé de 5 hameaux : Antsatrana, Andavaravina, Ajilo, Bemanevy et Taningoko. C’est dans le hameau d’Antsatrana que nous menons l’étude. Il possède une trentaine de toits, les maisons sont fabriquées en terre battue ou en «satrana» avec un toit en feuille de satrana (palmier rônier), typique de la côte.

Dès la première heure, le lendemain, une première réunion d’information et de réflexion, se tient en présence du Maire, des responsables du Fokontany et des notables. Plus d’une cinquantaine de personnes, en grande partie des femmes, participent à la rencontre. On nous raconte que la population du Fokontany est d’environ 669 habitants, composée en majorité de jeunes, plus de la moitié a moins de 16 ans. Les responsables du Fokontany, nous expliquent que plus de 95 % des ménages se disent pêcheurs, avec comme activité secondaire l’agriculture. Par contre, les 5% restants dépendent exclusivement de l’agriculture.

A la fin de la réunion, comme pour les autres communautés, nous nous séparons en deux équipes pour poursuivre les discussions avec les gens, en groupes et en familles. Rivo et Gwladys partent visiter les familles dans le quartier Sud du village, tandis que Gervais et Léa se rendent dans la partie Nord.

La première équipe commence à élaborer, avec un petit groupe d’hommes, l’histoire du village, les grands événements, le calendrier annuel des activités et celui des activités journalières des hommes. Pendant ce temps, une rencontre avec une vingtaine de femmes a lieu. Le démarrage est difficile, les femmes n’ont pas l’habitude de parler en public, il faut que les aînées parlent en premier. L’équipe prend le temps nécessaire pour la mise en confiance afin que tout ce monde participe activement à la réflexion. 
« Nous n’avons pas l’habitude de parler devant les hommes, notre coutume est de laisser parler d’abord les plus âgées. Il nous est difficile de les contredire même si elles ne disent pas toujours la vérité. » Dixit une jeune mère lors de la réunion.
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	Des femmes timides …en réunion
	des réunions à l’école.


Les responsables du Fokontany se proposent pour nous accompagner lors des enquêtes ménages, ce qui est fort apprécié car leurs présences va permettre aux gens de se sentir plus en confiance comme l’expérience vient de nous le démontrer.

Une histoire de rônier, une histoire de migration

Le chef du Fokontany nous raconte que nom d’Antsatrana vient de «satrana», le palmier rônier, car nous sommes au cœur d’une zone où le satrana foisonne. Le village a été fondé au temps du Roi Soazara, descendant du Roi sakalava Jingo. La majorité de la population se dit descendante de la lignée du roi « Jingo ». 

Dans les années 1960, le village a connu une vague de migration en provenance d’Antsohihy, de Mandritsara et de Bealanana, ce sont les gens de l’ethnie Tsimihety.  Cette migration s’est faite sur la base de l’existence des « mpitaiza », des guérisseurs, pour les couples ne pouvant avoir d’enfant. Volatiana, originaire d’Antoshihy, nous raconte que sa famille a décidé de venir s’installer à Antsatrana suite au conseil de leur « mpitaiza ». Depuis qu’elle est là, ses enfants sont nés.

Les années 80, ont été marquées par les attaques de «dahalo», les voleurs de zébus, qui ont entraîné la disparition d’une grande partie du cheptel de la communauté. Or, les zébus constituant un outil de travail, a eu comme conséquence la réduction des superficies cultivées.

La communauté subit régulièrement les effets causés par les aléas climatiques. A chaque passage de cyclones comme Elita et Gafilo, la majorité des familles se retrouve sans source de revenu, dans l’impossibilité de pêcher pendant au moins une semaine, sans compter la destruction de leurs cases d’habitation.

Dadan’i Meva nous relate que l’arrivée des migrants a fait qu’aujourd’hui, le village est divisé en deux : la partie nord est occupée par les descendants des premiers migrants et la partie sud par de nouveaux migrants en provenance d’Analalava. Les deux secteurs ont été bien séparés par un «no man’s land» occupé actuellement par l’établissement scolaire et le logement de l’instituteur. 

 « Le village a changé depuis la venue des migrants. Leur venue a entraîné l’extension du village vers le sud, d’où le nom du nouveau secteur Tanambao Antsatrana ».

L’installation de migrants a aussi incité un changement dans la mentalité de la population au sujet de leur croyance, comme la levée récente de l’interdiction de scolarisation d’enfants. Le chef du Fokontany, le chef ZAP (Zone d’Administration Pédagogique) et le Maire de la Commune prévoient par conséquent une sensibilisation des parents sur l’importance de l’éducation.
En 2002, l’école primaire est construite grâce à la motivation et à la participation de quelques familles migrantes. Construite par les parents d’élèves, l’école primaire avec son unique salle de classe est la seule infrastructure avec la seule latrine du village. 

Encore aujourd’hui, dans le village, il n’y a ni épicerie ni gargote. Le ruisseau traversant le sud du village constitue l’unique source d’eau du hameau. De plus, le village d’Antsatrana ne dispose pas de centre de santé de base, ni de marché, ni d’infrastructure routière et ni église,…

Volatiana, la femme de l’instituteur nous dit : «La communauté est ignorée par le monde extérieur, il n’y a aucun programme de développement comme ailleurs où nous avons vécu…»
La pêche, une question de  vie… 

Comme le chef du Fokontany nous l’a affirmé, les ressources financières proviennent essentiellement des produits de la pêche maritime car la grande majorité de sa population est pêcheur. Presque tous possèdent une pirogue mais 80 % d’entre eux n’ont pas de filet. Ils sont obligés de recourir à des prêts ou de louer le matériel auprès de leur connaissance : ami, famille,…. Rares sont ceux qui acceptent de prêter, le remboursement se fait sous la forme de métayage, les prises sont partagées à part égale entre le propriétaire prêteur et le pêcheur. 
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La pêche, l’affaire de tous

Par exemple, Janny, mariée, mère de 07 enfants nous raconte : « je vais à la mer avec mon mari. Pour nous, la pêche constitue notre principale activité. Cependant, nous sommes obligés de louer une pirogue car même pour une vieille pirogue, il faut la payer par traite. Pour le moment, notre pêche ne peut couvrir que nos dépenses quotidiennes, à savoir l’achat de 70 Gobelets de riz par semaine (17.500 ariary), le savon (1.200 Ariary), le pétrole pour les lampes (1/2 litre par semaine, soit 1.000 Ariary), le sel, le sucre, le café…. Notre dépense hebdomadaire s’élève à peu près à 20.000 Ariary ».

Il en est de même pour Fredy qui ne possède pas de filet ni de pirogue, alors il loue toute sorte d’engins de pêche: le filet dit «filet moustiquaire» pour le ramassage des varilava, l’épervier et le filet piège, …. 

«Une fois la location remboursée, la part de ma pêche journalière sert uniquement à acheter la nourriture pour ma famille. Pour nous, il est impossible de stocker tant je n’aurai pas de matériels adéquats ». 

Les jeunes et les enfants aussi participent avec leurs parents aux activités de pêche. Les enfants, dès l’âge de 6 ans aident les parents pour la pêche de «patsa fotsy», la petite crevette blanche, dans les chenaux de mangrove, ils utilisent le filet de type moustiquaire. Les plus âgés de ces jeunes vont, pour leur part, parfois seuls au ramassage de crabes dans la mangrove, ce qui leur procure un peu d’argent de poche pour s’acheter des vêtements ou pour « sortir » avec les filles du village.  On nous explique que la sexualité est assez libre et s’observe dès l’âge de 14 ans pour les garçons et 13 ans pour les filles. 
Les jeunes garçons disent : « notre seule distraction, c’est d’aller voir les filles, d’autant plus que ce n’est pas interdit et cela procure aux filles un peu d’argent pour acquérir des vêtements ».
La pêche peut devenir un problème pour certaines familles ayant plusieurs enfantsà  envoyer à l’école. Par exemple, François Edmond, qui n’a pas eu la chance d’aller à l’école, aujourd’hui marié et père de 4 enfants, doit se consacrer à l’agriculture en plus de la pêche pour survivre.

 « J’ai 4 enfants, un seul est à l’école. C’est un problème, car je n’arrive pas à payer ma contribution comme les autres parents d’élèves de 10.000 Ariary et 15 kilos de paddy. Je n’ai pas de matériels de pêche et je dois toujours recourir au prêt. Je gagne, si tout va bien, environ 2.000 Ariary par jour. Ce gain est insuffisant, cette rentrée d’argent n’est pas régulière. Nous sommes donc obliger de réduire la consommation du riz de la famille, et de se nourrir de « sabeda banty », cœurs de palmier que nous transformant en farine.»

Les temps changent au village, la mise sur pied d’un calendrier de pêche est à mettre en place ce qui entraîne l’obligation de posséder des cartes de pêcheurs et de collecteurs. Pour le moment, il n’y a pas de mécanismes de contrôle alors certains doutent de l’application des nouvelles règles. De plus, les pêcheurs nous disent craindre pour l’écoulement de leurs produits s’ils ne possèdent pas leur carte.

Selon Pierre, pêcheur et agriculteur, « si je possède du matériel, je peux produire beaucoup plus. Mais, il faut d’abord que je m’acquitte du droit pour l’obtention de la carte de pêcheur. J’espère que tout le monde sera soumis à la même règle… »

La pêche est pratiquée toute l’année sauf en période de cyclone et pendant la période des alizés, le vent souffle trop fort. Pour certains, la pêche est une activité complémentaire. Il est vrai que l’agriculture est soumise aux aléas climatiques, mais pour la pêche en mer, chaque jour est un risque pour la vie des pêcheurs, même dans la baie.

L’agriculture pour d’autres…

D’après Fredy, « on peut pratiquer toutes sortes de culture : le riz, le manioc, le maïs... Nous n’utilisons pas d’engrais, car le sol est encore fertile. Cependant, par faute de moyens matériels et financiers, nous ne pouvons pas étendre les superficies cultivées. Nous voulons bien pratiquer la culture maraîchère, ne serait-ce que pour l’autoconsommation et la vente locale, mais les phacochères viennent ravager nos champs.»

Nous observons au cours de nos déplacements l’existence de vastes superficies de tanety, utilisées comme «banja», pâturage, elles pourraient normalement être utilisées pour augmenter la production de cultures sèches comme le manioc, le maïs, l’arachide…. Cependant, par manque de moyens matériels, et par crainte de ravages par les phacochères et les zébus, la communauté se contente de cultiver sur de petites parcelles clôturées. Les gens sont prêts à clôturer leurs parcelles puisqu’ils possèdent déjà des zébus ou espèrent en avoir sous peu... et de plus le matériel est disponible et gratuit. Plusieurs nous rappellent qu’ils ont peu ou pas de matériels agricoles. Le président du Fokontany, appuyé par les dires des autres membres de la communauté, nous explique :

 « Les matériels agricoles, que nous possédons, sont assez rudimentaires et insuffisants. Pour le travail de préparation du sol des rizières, nous utilisons encore les zébus pour le piétinement, mais leurs nombres ne cessent de décroître du fait des actions des dahalo. Ainsi, très peu de paysans s’intéressent à la culture sur tanety, toujours à cause de ce problème de matériels, de l’invasion des phacochères et de l’obligation de clôturer les parcelles pour lutter contre la divagation des zébus ».
Tsarapanga souligne : « le matériel agricole est très important, c’est notre force pour exploiter nos champs, avoir du matériel nous permet aussi de diversifier nos cultures. Pas de matériel agricole signifie que nous devons réduire nos parcelles cultivés, donc moins de production ».
Au cours des rencontres, nous venons à comprendre que la production rizicole est en totalité consommée, car rares sont les ménages qui possèdent un surplus. Certains vendent par obligation : pour l’éducation des enfants, l’achat de vêtement pour la famille, en cas de maladies, décès,…  Le plus souvent, la production de riz garantit une consommation pour la famille d’environ 5 mois. Chaque ménage doit trouver une stratégie pour subvenir aux besoins le reste de l’année.  

Par exemple, Velontsoa est marié et a 5 enfants dont 2 sont scolarisés. Puisqu’il ne possède pas de matériel de production, il doit les emprunter et se retrouve souvent dans l’attente qu’ils soient disponibles. Il cultive du riz, du maïs et du manioc sur de petites surfaces ce qui lui assure une alimentation pour 4 à 5 mois. La pêche lui permet aussi d’avoir des revenus, 2 à 10 kg de poissons à chaque sortie. Les recettes de la pêche servent à acheter les produits de premières nécessités. Malgré la diversité de ses activités, que sa femme est au champ et lui à la pêche une partie de la journée, la famille est tout de même obligée de réduire sa consommation en riz pendant la période de soudure et utiliser des produits de substitution. 

« A part la pêche, qui ne peut pas être pratiquée tout le temps, on consomme le sabeda banty  pendant la période de soudure.»
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Le «sabeda banty» remplace le riz…

La famille de Tsarapanga, pour sa part a plus de chance. Il est marié, a 5 enfants dont 2 scolarisés et il a poursuivi des études primaires. Les activités principales de sa famille sont l’agriculture et la pêche. Il possède des rizières et un terrain sur baiboho, ainsi que du matériel agricole : une charrue, des bœufs de traits et des zébus. Sa production rizicole est évaluée à 130 daba et est cultivée sur une superficie de 2 ha. Cette production est largement suffisante pour la consommation familiale annuelle. Le surplus est vendu pour assurer l’achat de vêtements et pour les quelques charges sociales. Sa famille ne se voit jamais dans l’obligation de consommer le « sabeda banty ». La pêche est pratiquée suivant le temps disponible après les travaux agricoles ; il possède une pirogue mais doit louer le filet épervier. La production est souvent préparée et stockée pour être vendue aux moments propices, à la bonne période et lors de la hausse des prix.
D’après le président du Fokontany, certains agriculteurs, dont lui-même migrent de manière saisonnière. Ils campent dans leurs champs de culture dès l’exécution des travaux et jusqu’à la récolte, de décembre à avril. Cette migration est appelée « mijono », elle s’avère indispensable pour garder les cultures contre l’invasion de phacochères et contre les vols sur pied. D’autres comme Adija, femme d’un pêcheur et membre d’une famille de 9, partent dans les mangroves pour le fumage des poissons.  
Et d’autres métiers… pour survivre

À Antsatrana, on ne pratique pas que la pêche et l’agriculture. D’autres activités sont pratiquées comme l’élevage de bovins, de volailles, un peu de vannerie, etc.   L’élevage de porc est interdit, le petit élevage, celui de la volaille constitue par contre une source de revenus pour quelques familles. L’élevage bovin constitue un capital, une épargne pour les familles en plus de servir pour le piétinement des rizières ou pour les labours. Il est vendu qu’en cas de situation financière familiale grave, on préfère le garder et vendre les chèvres.

La vannerie, pratiquée par les femmes,  est également une source de revenu, mais très peu de personnes s’y adonnent. Elle constitue un passe-temps pour certaines, et une activité ponctuelle pour d’autres malgré l’existence de satrana, la matière première disponible. Puisque les femmes ne veulent plus aller vendre les produits à Analalava car elles risquent d’y rester longtemps, le marché ici est vite saturé. Pourtant, les femmes souhaitent que cette activité se développe. 

Bebe nous le confirme : « je peux faire au minimum trois nattes par semaine. Son coût varie de 2.000 à 6.000 Ariary selon la taille. La vente de ces trois nattes me procure un plus pour mon foyer. L’appui que nous souhaitons c’est de la formation pour diversifier nos produits et la recherche de débouchés pour les vendre. »

Pour les plus démunis, ceux pour qui la période de soudure se prolonge de 6 à10 mois dans l’année. Plusieurs stratégies sont mises en œuvre pour surmonter leurs difficultés : réduire la consommation journalière de riz de une fois par jour à ne pas manger du tout de riz; consommer le « sabeda banty » et la banane verte ; malgré l’insécurité, marcher plus de 8 heures pour aller vendre les produits de pêche à bas prix au marché d’Analalava; ou pagayer pendant 6 heures malgré les risques de noyade; s’endetter auprès des moins pauvres , emprunter le matériel agricole et de pêche auprès de ménages aisés et faire du métayage; vendre les animaux du petit élevage, … En cas de maladie, ils font appel aux guérisseurs traditionnels et utilisent comme médicaments les plantes médicinales locales. Certains peuvent être amenés jusqu’à des actes de «chapardages» ou de vols sur pieds du manioc, «hala-botry».

Pour ces stratégies, chaque membre de la famille joue un rôle déterminé : les hommes cherchent les sabeda banty dans les savanes, pratiquent la pêche même la nuit ou par mauvais temps ; les femmes vendent de la vannerie et parfois accompagnent leur mari à la pêche dans des endroits moins hostiles comme dans la baie et la mangrove. Les hommes et les femmes s’engagent en tant que main d’œuvre dans les exploitations agricoles. 
Pour Bénédicte, bien que les activités de son mari assurent généralement les besoins en nourriture de la famille, il lui arrive d’accompagner son mari à la pêche pour accroître le rendement de la prise, surtout en période de soudure. Sinon, elle pratique de la vannerie pour constituer un plus de revenu à son foyer. Pour elle, « nourrir la famille n’est pas seulement l’affaire des hommes ». 
L’information, la tradition, l’entraide…

Lorsque nous demandons : et l’information : d’où vient-elle, qui vous la communique ? La réponse est presque toujours la même : «la seule source d’information du village est la radio nationale malagasy et parfois la radio  Feon’ i Narindra Analalava, station radio FM gérée par la commune.» Quelques uns nous disent que le marché d’Analalava est une source d’information intéressante.

Baban’i Florette nous dit : « n’ayant pas de poste radio, nous ne pouvons pas savoir la météo du jour, nos seuls moyens pour connaître le mauvais temps qui arrive se limite à l’observation du ciel et à nos connaissances instinctives ». 

Le président du Fokontany  nous explique aussi que le culte des ancêtres est encore très pratiqué. Il y a le rite du Doany, place sacrée pour les cultes traditionnels, ou du Fanompoana, culte traditionnel qui est célébré tous les ans au mois d’octobre et appelé Meadana, le tromba, une mise en transe des personnes effectuant le culte traditionnel. 

En plus de l’interdiction de l’élevage porcin ainsi que sa consommation, l’envoi des enfants à l’école ainsi que la pratique des religions chrétiennes faisaient également partie des tabous, aujourd’hui levée. 

Par ailleurs, le fihavanana, relation familiale, est très respecté, ce qui permet les entraides sans distinction de races ou de classes. Les entraides se manifestent surtout durant les travaux agricoles et en cas de décès par des participations aux travaux funéraires et par des apports financiers ou de prise en charge des visiteurs officiels.

Lors des discussions avec les responsables du Fokontany et confirmé par les paysans, « à part les liens traditionnels qui unissent les habitants et l’association des parents d’élèves, il n’existe aucune association ou organisation paysanne présente dans la communauté.» 

Pour ce qui est de l’école, l’unique de la zone et construite par le Fokonolona. Velomanana est le seul instituteur, il est payé par l’association des parents d’élèves, le FRAM à raison de 10.000 ariary et d’un daba de paddy, 15kg par parent par an. Par ailleurs, une parcelle a été mise à sa disposition qu’il cultive avec l’appui des membres du FRAM au moment du labour et du repiquage.

Des ressources naturelles, une richesse

Pour Antsatrana, de par sa situation géographique, les ressources halieutiques constituent un atout important pour l’économie de la communauté. On observe une utilisation de la mangrove et des plantes des forêts comme plantes médicinales telles que : « afiafy » ou palétuvier pour le traitement des ulcères gastriques, le « tsihitafototra » pour la jaunisse, le « psidium gauyave » pour le mal de ventre, le « jambolana » pour le traitement de diabète et l’eucalyptus pour la grippe.

De plus, le village est encerclé par des « fahaka», arrière mangrove et de « satrana »,le rônier, la communauté les utilise pour la construction de leurs maisons. On trouve aussi des petites rizières et des parcelles de cultures sèches aux alentours du village et sur des tanety en culture sur brûlis. Le calendrier cultural de la riziculture en « asara » s’étale entre décembre et avril avec la pratique traditionnelle du semis à la volée. Certaines familles utilisent le « tavy » pour leurs cultures. L’existence des vastes superficies de pâturage constitue un potentiel pour la communauté.

Les terres de cultures sont toujours des terrains domaniaux, aucune parcelle n’est titrée et les conflits fonciers n’existent pas dans la communauté. De plus, l’exploitation de bois de mangrove, des produits forestiers et des plantes médicinales se fait librement.  Mais pour conserver cette richesse, le Fokontany et la commune sont à réfléchir à des règles afin de ne pas mettre en péril ces ressources à long terme...

Le climat et le type de sol de bas fonds sont favorables pour la riziculture, mais on observe un problème de maîtrise d’eau. Les paysans s’efforcent, tant bien que mal, de respecter les calendriers culturaux : d’octobre à février pour la culture de maïs, de décembre à avril pour la riziculture et en mai pour la culture du manioc. Au cours de la réunion communautaire, les habitants ont déclaré que la communauté d’Antsatrana est «handicapée», par le problème d’irrigation.  Puisque le démarrage des travaux de champs dépend des premières pluies, il leur est souvent difficile de respecter le calendrier cultural surtout celui pour la riziculture.
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Une ressource inestimable...
Des activités de femmes, d’hommes, de jeunes…

La répartition des tâches est bien définie pour les gens de Antsatrana : les femmes s’occupent en premier lieu du ménage, de la préparation des repas, de la recherche du bois de chauffe, de l’eau, du nettoyage de maison, de la lessive sans oublier de s’occuper des enfants et de l’époux. De plus, elles contribuent activement à améliorer les conditions de vie familiales en aidant leurs maris pour la riziculture : le transport, le battage, le triage, la surveillance du séchage et du décorticage ; pour les cultures sur tanety : la mise en terre, la récolte, la préparation pour le séchage ; pour la pêche: aide pour la pêche dans la mangrove et parfois en mer, la préparation des prises, le séchage ou le fumage et la vente locale ou à Analalava; pour le petit élevage : donner à manger aux volailles, s’occuper de la vente ; pour la vannerie : la confection, la vente ou l’utilisation familiale,…

Les hommes de leur coté s’occupent des activités nécessitant une force de travail. Par exemple pour la riziculture : le labour, le piétinement, la mise en boue, la coupe, le transport, le battage et le gardiennage contre les ravages de phacochères ; pour les cultures sur tanety : la préparation du sol, le semis, le sarclage, le transport ; pour l’élevage : s’occuper des zébus ; pour la pêche : s’occuper des filets, leur réparation, le prêt, la pirogue, la recherche d’appât, la crevette, le maniement des filets et des lignes de pêche, le transport, le ramassage de crabe ; pour le ménage : la participation à la recherche du bois de chauffe...

Dans la majorité des cas, ce sont les hommes qui décident de l’utilisation des revenus, parfois en tenant compte de l’opinion et de la proposition de leurs femmes. 

Adija précise : «Les jeunes, s’ils ne sont pas encore mariés, contribuent aux ressources financières de la famille. Ils nous aident dans l’activité de pêche et aux travaux de champs ». 

La sexualité est assez libre et s’observe dès l’âge de 14 ans pour les garçons et 13 ans pour les filles. 

Des aspirations …

Les gens de Antsatrana ont des aspirations : celles des femmes vont dans le sens de l’amélioration des conditions de vie de leurs ménages, celles des hommes sont plus en lien avec la production agricole et la pêche. 

Les femmes souhaitent ne plus à avoir à participer à la pêche pour se concentrer à la préparation des prises : le nettoyage, le triage et le séchage des captures. Cela leur permettrait d’avoir plus de temps pour effectuer d’autres activités plus rémunératrices, avoir plus d’épargne et améliorer leur condition de vie. Elles aspirent à avoir des maisons en dur avec des toits en tôle.

«Avec cette épargne, on pourrait envoyer leurs enfants à l’école, compléter le niveau fin primaire et poursuivre au niveau secondaire à Analalava.» 

Les hommes, de leurs cotés souhaitent augmenter leurs productions agricoles et de pêche, et acquérir le matériel nécessaire. Avoir des appuis financiers pour l’achat de ce matériel. Les pêcheurs espèrent une amélioration du prix des produits de la pêche et d’établir des partenariats avec des collecteurs permanents. La mise en place d’une organisation des pêcheurs pourrait être un pas dans la réalisation de ces rêves.  

Selon le jeune Jean Robert, «les jeunes aspirent à avoir un peu plus de loisirs, comme la vidéo au moins une fois par semaine dans la communauté d’Antsatrana.» 

Les personnes âgées, pour leur part, souhaitent avoir des appuis de l’Etat pour arriver à se nourrir convenablement et assurer l’avenir de leurs enfants. Par exemple, des actions de développement, comme la dotation en matériel agricole ou un appui technique.

Toute la population sans distinction souhaite que l’Etat fasse le nécessaire pour la construction de la route reliant le chef lieu de la Commune et le village d’Antsatrana, d’y construire une école digne de ce nom, de prendre en charge l’instituteur, de mettre en place un centre de santé de base, et d’y implanter l’adduction d’eau potable et la construction de puits. 

Les femmes insistent : « elles veulent un jour avoir un centre de santé et un dépôt pharmaceutique. L’évacuation des malades à l’hôpital d’Analalava constitue un calvaire, soit avec  le «filanjana», le brancard, ce qui mobilise au moins 4 hommes valides, soit par pirogue avec ce que cela a comme risque. Plusieurs fois, les malades meurent en route. Sans ces interventions, nous sommes toujours vulnérables.»
En guise de conclusion

Nous avons vu que les conditions de vie de la communauté sont difficiles, le village est enclavé, aucune infrastructure sociale n’est présente à l’exception de l’école en terre battue avec son toit en satrana. 

Au cours de notre séjour, nous avons aussi constater que la communauté dispose de beaucoup d’atouts : de vastes superficies de tanety, de baiboho et de bas fonds encore non exploitées… La communauté a besoin d’appuis, d’interventions d’acteurs de développement pour l’amélioration de l’agriculture, la pêche, l’élevage, l’artisanat,… Elle a aussi besoin de s’organiser et d’apprendre à bien gérer ses ressources comme le satrana et ses ressources halieutiques pour s’assurer de son avenir.  
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Pour réaliser des rêves, leur avenir…

Nous tenons à remercier le chef de région, le directeur de développement régional, le chef district et son adjoint, le maire d’Analalava et d’Ambolobozo pour leurs disponibilités, leurs écoutes et leurs conseils dans le choix de la communauté. Un grand merci à toute la population de Antsatrana, du chef du fokontany aux adultes, jeunes et vieux, femmes et hommes pour leur accueil chaleureux, leur confiance, ils nous ont permis de comprendre un peu de la vie et des aspirations de chacun pour un avenir meilleur.

ANNEXE 1 : INFORMATIONS SUR LA COMMUNAUTE D’ANTSATRANA

	01
	Aspects généraux de la communauté 
	Localisation : Fokontany Antsatrana – Commune Rurale Analalava - District Analalava – Région Sofia

Population : 669 habitants

Délimitation :

· au Nord : Fokontany de Jilo, de Bemanevika et d’Antaningoaka 

· au Sud : Fokontany d‘Andavabato 

· à l’Ouest : Campement des pêcheurs (Tobin-jono)

· à l’Est : la mer

Infrastructures : EF.1 (à la charge des fokonolona)

Autres : 

· Pas de route reliant le Fokontany au chef lieu de la commune, liaison par voie fluviale et pédestre

· Pas de barrage en dur

· Pas de dépôt de médicament

· Pas de dépôt de vente de produits vétérinaires et phytosanitaires

· Pas de CEG

· Pas de marché

· Pas d’adduction d’eau potable (recherche d’eau soit dans le cours d’eau ou dans une source proche du village)

· Pas d’électrification

· Pas d’église

· Pas d’épicerie, mais existence de 2 boutiques vendant quelques PPN

	02
	Histoire (dates importantes)
	Le nom du village d’Antsatrana a été donné du fait de l’existence d’une vaste surface de « satrana » (palmier rônier)

Installation du village au temps du Roi Soazara (Jingo) 

Après l’indépendance : existence d’immigration de quelques personnes en provenance d’Antsohihy, de Mandritsara et de Bealanana

1988 : début des attaques des dahalo (vol de zébus)

	03
	Organisations/

Institutions présentes
	NEANT

	04
	Fêtes coutumières
	Fanjavana : demande de bénédiction aux ancêtres   

Mariage traditionnel

Circoncision, Tromba, Joro

	05
	Activités (sources de revenu)
	Domestique :

· Artisanat de vannerie

· Salariat agricole

Communautaire : Néant

Économique : 

· agriculture : riziculture, cultures de manioc, de maïs, d’haricot, d’arachide et de bananier

· élevage bovin, ovin et petit élevage

· Pêche maritime (dans la mangrove pour les crabes et des petits poissons, et dans la baie pour différentes espèces de poissons)

	06
	Habitude de vie/Coutumes
	Jours interdits : Mardi, Jeudi, Dimanche

Interdits : 

· Elevage et consommation de viande de porc
Habitudes : 

· Entraide familiale aux travaux de labour et de pêche 

· recours à des ménages aisés en cas de difficulté financière

· Participation de la population pour l’accueil des visiteurs (1 kapoka de riz blanc par foyer)

· Non autorisation d’aller travailler en cas de décès au village

Utilisation de guérisseurs traditionnels et interdiction de pratiquer la religion chrétienne

Existence de tabous pour quelques familles interdisant l’envoi des enfants à l’école

	07
	Niveau d’éducation (des différents groupes, selon le genre)
	Accès et présence d’infrastructures : 

· EF.1 (à la charge des fokonolona : 1 instituteur avec 1 seule salle de classe pour les classes jusqu’au CM1). Création de l’école en 2002. Fréquentation de l’école dépendant des besoins familiaux (envoi des enfants à la pêche en cas de problème)

Niveau des différents groupes : la majorité de la population adultes ne sachent ni lire ni écrire. Plus de la moitié des enfants en âge de scolarisation sont envoyés à l’école. 

La pratique de relation sexuelle se fait dès l’âge de 14 ans pour les garçons et dès 13 ans pour les filles.

Source et accès à l’information : 

· La Radio RNM et la Radio Feon’ny Narindra - Analalava sont captées dans le secteur

· Les informations proviennent également des personnes allant faire des commissions à Analalava, ou par des visiteurs de passage ou encore par les quartiers mobiles

	08
	Ressources naturelles existantes
	Ressources naturelles existantes : 

· La baie avec son marais maritime (mangrove), où des cours d’eau se jette

· Existence d’une grande variété de poissons de mer (filao malandy, gogo, karapapaky, makoba, bealala…) et de mangrove (crabe, petits poissons…)

· Existence de terrains cultivables (baiboho, tanety, bas fonds), mais non exploités actuellement par les paysans

· Possibilité de pratiquer une diversification de cultures (riz, manioc et culture maraîchère…)

Problématiques : 

· Manque de matériels pour la pêche (filet, pirogue, moyen de stockage et/ou de transformation…) et pour les cultures (charrue, bœufs de trait, semences adéquates pour la région)  

· Insécurité, en particulier le vol de bœufs par les dahalo

· Faible surface cultivée

· Maladie (en particulier la maladie de la peau : gale, eczéma, champignon…)

· Mariage précoce des jeunes 

	09
	Présence de secteur privé (industries, mines, etc…)
	NEANT

	10
	Aspirations, projets
	Aspirations :

· Pouvoir se déplacer par voie terrestre

· Avoir des matériels de pêche 

· Avoir des matériels agricoles (charrue et bœufs de trait, semences améliorées)

· Sécurisation de l’élevage bovin contre les dahalo

· Recherche de débouchés pour les produits de pêche

· Avoir des débouchés pour les produits artisanaux

Projets :

· Construction de route reliant Analalava au Fokontany d’Antsatrana

· Mise en place de projet soutenant la pêche maritime

· Intervention des institutions financières pour des crédits agricoles et/ou de pêche

· Mise en place de dépôts de médicaments et produits vétérinaires et phytosanitaires

	11
	Migration (qui et quand)
	Permanente : 

· Le territoire de la communauté est une zone d’immigration ancienne (d’Antsohihy, de Mandritsara, de Bealanana)

· Immigration de pêcheurs en provenance d’Ambalahonko Antsohihy venus récemment pour créer le hameau d’Antanambao (à côté du village d’Antsatrana)

Saisonnière : 

· Création de campement dans les champs de cultures par des agriculteurs du village pour le gardiennage des champs face à l’invasion des phacochères (du mois de février jusqu’en avril de chaque année)

· Création de campement saisonnier (tobin-jono) par des pêcheurs pour le séchage des poissons

Ponctuelle : 

· Vente de produits de pêche (crabe, poisson frais ou séché, varilava ou petit poisson de mangrove)

· Approvisionnement en PPN à Analalava

· Soins médicaux en cas d’aggravation de la maladie

· Gardiennage des cultures contre l’attaque des phacochères pendant la nuit

· Approvisionnement en nourriture des enfants envoyés se scolariser soit à Analalava (école secondaire) soit dans d’autres Fokontany (école primaire)

· Faire des actes administratifs comme la confection de papiers administratifs à Analalava (papier de zébus, acte de naissance), convocation des autorités communales, de district ou judiciaire…

	12
	Vulnérabilités
	Chocs : Le passage de cyclone Gafilo entraînant :

· la suspension des activités de pêche de la population

· perte de corps humains, notamment les pêcheurs

· intensification de la fragilité des familles pêcheurs

Saisonnières : 

· Période de soudure : 3 à 4 mois pour la majorité des familles d’où, consommation de « kabija banty » (cœur de satrana)

· Attaque des dahalo et des sangliers :

Tendances : 

· Diminution des surfaces cultivées due au manque de matériels agricole et le non maîtrise de l’eau d’où l’orientation vers l’activité de la pêche. 

· Abaissement du niveau de vie de la population

	13
	Potentialités
	· Ressources marines (pour la pêche, pour le déplacement) et de marais maritimes (pour la pêche, pour le déplacement le long des chenaux, pour le bois avec la forêts de palétuviers) 

· Existence de surface cultivable mais non exploitée actuellement

· Possibilité de diversification de cultures (vivrières, maraîchère et de rente) 

· Pas de conflit foncier

· Sol encore fertile

· Présence des plants médicinaux comme le afiafy (traitement d’ulcère gastrique), tsitafototra (traitement de jaunisse), psidium gauyave (maux de ventre), rotra jambolana (diabète), eucalyptus (grippe) 

· Promotion de l’artisanat comme la pratique de vannerie de « satrana » par les femmes

	14
	Propositions
	· Mise en place de projet soutenant la pêche maritime (recherche de débouchés en particulier appel sur l’installation de collecteurs sur site, dotation de matériels de pêche, mise en conditionnement, facilitation d’obtention de cartes pêcheurs…)

· Construction de route reliant Analalava au Fokontany d’Antsatrana

· Promotion de l’artisanat (vannerie de satrana, couture…)

· Mis en place d’appui technique et en matériels agricoles

· Rapprochement de dépôts de médicaments et produits vétérinaires et phytosanitaires

· Mise en place de poste avancé de gendarmerie pour assurer la sécurité 

· Adduction d’eau potable (puits)

· Mise en place d’un CSB du fait de l’éloignement du CSB actuel (+ de 20 Km à pied)

· Réhabilitation du bâtiment scolaire et dotation d’instituteur payé par l’Etat

· Création d’un marché local

	15
	Relations
	Familiale : entraide pour les travaux agricoles, mais non pour les activités de pêche (répartition des produits capturés)

Sociales (communautaires) : 

· Entraide en cas de décès

· Entraide pour les travaux de piétinement des rizières

· Suivi des zébus volés

· Pratique de prêt sans intérêt en cas de problème financier

Extra communautaire : Néant

Institutionnelle : 

· prise en charge de l’instituteur par le FRAM

· contribution pour la prise en charge des autorités en visite dans la communauté (1 kapoaka par famille par jour)

	16
	Personnes rencontrées
	Nombres des familles visitées : 17

Groupe de femme entretenu : 21

Nombres des autorités rencontrées : 02 


LISTE DES PERSONNES RENCONTREES

	N°
	Nom et prénoms
	Taille de ménage
	OBSERVATIONS

	01
	Adija
	09
	Mariée – Pêcheur et à la fois riziculteur

	02
	Jany
	05
	Marié – Pêcheur et à la fois riziculteur

	03
	Velontsoa
	07
	Marié – Pêcheur et à la fois cultivateur 

	04
	Tsarapanga
	07
	Marié – Cultivateur et pêcheur 

	05
	Fredy
	03
	Marié – Pêcheur et à la fois riziculteur

	06
	François
	05
	Marié – Pêcheur et à la fois cultivateur

	07
	Mahazo
	05
	Marié – Pêcheur 

	08
	Ambininjara
	03
	Marié – Pêcheur 

	09
	Rovince
	01
	Célibataire – Pêcheur

	10
	Toriny
	05
	Mariée – Pêcheur et à la fois cultivateur

	11
	Ferdinand
	07
	Marié – Pêcheur et à la fois cultivateur maraîchère

	12
	Velomanana
	05
	Marié- instituteur- cultivateur

	13
	Vohitsy Albert
	10
	Marié – Pêcheur et à la fois agriculteur

	14
	Pierre
	08
	Marié – Cultivateur et pêcheur 

	15
	François Edmond
	06
	Marié – Cultivateur et pêcheur 

	16
	Tsifantarina Jean Robert
	07
	Marié – Pêcheur et cultivateur 

	17
	Thierry Fredéric
	01
	Célibataire – Ecolier de 14 ans

	18
	Benedicte
	09
	Marié – agriculteur et à la fois pêcheur – pratique de la vannerie 

	GROUPE DE FEMMES RENCONTREES

	01
	Zanafeno

	02
	Zafita

	03
	Avy

	04
	Florine

	05
	Marinezy

	06
	Soamiarina

	07
	Cathérine

	08
	Coroline

	09
	Tody

	10
	Zafimiadana

	11
	Rasaomananjara Madelaine

	12
	Florence

	13
	Zafizara

	14
	Beriziky

	15
	Colette Martine

	16
	Zaritiana

	17
	Fanda

	18
	Rosaline

	19
	Mariane

	20
	Volatiana

	21
	Soanirina

	AUTORITES RENCONTREES

	01
	Rabe
	Maire du CR Analalava

	02
	Velomanana
	Instituteur EF.1

	03
	Tsarapanga
	Chef quartier 

	04
	
	Vice-président du Fokontany

	05
	
	Chef district d’Analalava


CRITERES DE PAUVRETE ET DE RICHESSE, CATEGORISATION DES PAUVRES DANS LE FOKONTANY D’ANTSATRANA

Critères de pauvreté:

· Difficulté à exploiter les parcelles agricoles par faute de moyens matériels (charrue, bœufs pour le piétinage ou pour le trait) et financiers (impossibilité pour salarier de la main d’œuvre)

· Non possession de parcelles cultivables (rizières, baiboho)

· Non possession de bœuf de trait pour les activités agricoles

· Non possession de matériels pour la pêche (filet, éperviers, pirogue)  

· Existence d’une période de soudure assez longue pouvant atteindre 8 mois

· Impossibilité de faire du stockage de produit de pêche, du fait qu’il faut vendre au jour le jour pour pouvoir acheter de quoi à manger

· Consommation de « sabeda banty » (cœur de palmier) préparé en farine pendant la période de soudure

Critères de richesse:
· Possession des parcelles de rizières assez importantes, dont la production leur permet de nourrir la famille pour au moins 08 mois dans l’année

· Possession des matériels agricoles (charrues, bœuf de trait)

· Possession d’un troupeau de zébus pour le piétinnage des rizières (6 à 20 têtes)

· Possession des matériels de pêche (filet, éperviers et pirogue)

· Pratique de plusieurs spéculations agricoles (riziculture, manioc, arachide, maïs), de petit élevage

· Possibilité d’accès à l’information par radio (RNM – Feon’i Narindra Analalava)
Catégorisation:
Très pauvre : ce sont ceux qui ne font que l’activité de pêche. Dans la majorité des cas, ils ne possèdent pas des matériels de pêche complets (filet, épervier, pirogue) et sont obligés soit d’en louer soit d’utiliser ce qu’ils en ont. Ainsi, certains pêcheurs de ce groupe ne pratiquent que la pêche à la ligne et la pêche de crabe dans les mangroves. La pratique de pêche y est une activité familiale (se fait avec les femmes). En cas de difficulté de pratiquer la pêche, de prise de moindre importance ou de mévente des produits de pêche, les membres de ce groupe sont obligés de consommer du « sabeda banty » (farine de cœur de palmier). Les membres de ce groupe font du petit élevage (volailles) comme épargne à décapitaliser en cas de moindre problème.

Pauvre : ce sont ceux qui pratiquent un peu de la riziculture mais ne possèdent ni le terrain cultivé ni le matériel agricole utilisé (location ou prêt). La production agricole est destinée uniquement à la consommation familiale. Les membres de ce groupe pratiquent la pêche, avec location de matériels (filets surtout). Ce groupe traverse généralement au moins 6 mois de période de soudure, et est obligé de consommer du « sabeda banty » en cas de difficulté de pêcher ou de prise de moindre importance. Les membres de ce groupe font du petit élevage (volailles, chèvre) comme épargne à décapitaliser en cas de mévente de produits de pêche.

Moyennement pauvre : Ce sont ceux qui ont comme activité principale l’agriculture et comme activité secondaire la pêche. Ce groupe possède des parcelles rizicoles de moins de 4 ha, et de baiboho (pour le manioc, et la riziculture de décrue) de moins de 2 ha. En général, ils possèdent de matériels agricoles (charrues, bœufs de trait) et un troupeau de zébus pour le piétinement des rizières. Les produits agricoles sont consommés en partie, et le surplus vendus sur place auprès des pauvres. Ce groupe a de matériels de pêche (filet, épervier et pirogue), et en loue parfois aux pauvres. Les membres de ce groupe font du petit élevage (volailles, chèvre), dont les produits sont vendus en cas de problèmes. L’accès à l’information est facile pour ce groupe, car chaque ménage possède un radio. En fait, ce sont généralement, les membres de ce groupe qui prennent la décision de la vie de la communauté.
Stratégies de survie :
· Réduction de la consommation journalière de riz (consommation de riz parfois 1 fois par jour, voire 0 fois en cas de difficulté extrême)

· Consommation de « sabeda banty » (bouillie de farine de cœur de palmier)

· Consommation de banane verte en guise de repas

· Endettement auprès des familles plus aisées ou des voisins

· Vente de produit de pêche à bas prix sur place ou à Analalava (obligation de marcher pendant 8 heures avec un problème de sécurité ou de pagayer pendant 6 heures avec des risques de noyade du fait de l’existence de tourbillons très importants)

· Prêt de pirogue ou de filet pour la pêche auprès des ménages aisés et répartition des prises (moitié-moitié)

· Vente des produits du petit élevage (volailles, chèvre)   

· Recours à des guérisseurs traditionnels et emploi des plantes médicinales locales en cas de maladie

· Vol des productions agricole sur pieds (manioc)

· Pour les hommes : recherche de sabeda banty dans les savanes, salariat agricole, pratique de pêche même la nuit et les mauvais jours dans des endroits assez dangereux

· Pour les femmes : vente de produits artisanaux (vannerie), pratique de la pêche en accompagnement des hommes (dans la baie et dans la mangrove)
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de la pauvreté

Le Fonds international de développement agricole (FIDA) est une institution spécialisée des Nations Unies qui a pour mission d’éliminer la pauvreté et la faim dans les pays en développement. Moyennant des prêts à faible taux d’intérêt et des dons, le Fonds élabore et finance des projets et des programmes qui aident les ruraux pauvres à se libérer de la pauvreté. 

Depuis ses débuts, en 1978, le FIDA a investi 8,7 milliards de dollars dans 690 projets et programmes de développement rural, dans 115 pays et territoires du monde entier. Ces projets ont permis à plus de 250 millions de petits exploitants, éleveurs, pêcheurs, travailleurs sans terre, artisans et groupes autochtones d’agir pour améliorer leur vie et celle de leurs familles. 

Le FIDA travaille avec les populations rurales pauvres, les gouvernements, les donateurs, les organisations non gouvernementales et bien d’autres partenaires pour s’attaquer aux causes profondes de la pauvreté. Dans sa lutte contre la pauvreté, il joue le rôle non seulement de prêteur, mais aussi de défenseur des ruraux pauvres. 

L’une des priorités du FIDA consiste à aider les ruraux pauvres à développer et à renforcer leurs propres organisations pour leur permettre de défendre leurs propres intérêts et d’éliminer les obstacles qui empêchent tant d’entre eux, surtout les femmes, d’améliorer leur sort. Grâce à cette approche, le FIDA leur donne ainsi la possibilité de façonner et diriger leur destinée.

Fonds International de Développement Agricole

Via del Serafico, 107 – 00142 Rome, Italie

Tel : +39-0654591 – Fax : +39 0650 43 463 – email : ifad@ifad.org 
www.ifad.org
http://www.ruralpovertyportal.org/french/regions/africa/mdg/index.htm
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